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DISCOURS DE M. LABOULAYE
Membre de l'Institut
PRESIDENT DE LA REUNION,

Mesdames et Messieurs,
Nous sommes reunis aujourd'hui pour entendre
l'elog.:i d'Aurabam Lincoln, de ce uucheron qui,
par son energie, son travail, sa probite, a merite
de devenir le premier magistrat d'un peuple libre;
de ce President qui, surpris par la guerre civile, a
su tenir tete ti l'orage, a rassemble autour de lui
tout un peuple dont il mel'itait la confiance, a
sauYe l'unite nationale, a maintenu au-dessus des
passions et des partis la Constitution qu'il avait
juree; de ce liberateur qui a signe l'affranchissement de 4 millions d'hommes et qui a efface de la
terre d'Amerique cette tache de servitude qui la
souillait, de ce martyr qui, lachement assassine,
est entre tout vivant dans l'histoire, emportant
avec lui le plus beau titre que les hommes puissent
donner, un titre que tous les rois de la terre peuvent lui envier, un titre que la posterite lui confirmera, le titre de l'honnete Abraham Lincoln.
(Applaudissements.)

Louer un pareil homme est facile : il sufflt de
raconter sa vie; mais ii n'appartient pas a tout le
monde de faire cet eloge. 'l'rop souvent, quand
meurt un homme de bien, un patriote, ceux qui
l'ont insulte vivant s'abattent sur le cadavre pour
en faire l'eloge; c'est une autre fagon d'outrager
ccux qui restent; c'est en exaltant <·eux qui viennent de mourir qu'on essaye de decourager ceux
,qui luttent, en les ecrasant sous une teiriblecom·paraison. Pour moi, je crois que ce n'est pas aux
· rheteurs, mais aux soldats qu'il appartie11t de louer
le general; aux honnetes gens qu'il appartient de
louer un homme de bien, aux amis de la liberto
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ci a Lauzun, q uel metier fait votre pere 1 - Mon
pere, repondit Lauzun, est marechal. - Eh bien !
c'est un bon etat, mon fils, et vous ferez bien de le
suivre. "
C'est done de notre c6te qu·on tournait les yeux,
c'est de la qu'on attendait le concours le plus ener•
gique. Par malheur, il faut l'avouer, il se fit en
Emope la meme division qu'en Amerique; d'un
co Le, tous ceux qui travaillaient; de l'autre, tous
ceux qui appartenaient <t l'ancienne chilisation,
qui est11naient plus la force que le travail.
ParLout, en Angleterre comme en Franee, les
ouvriers furent du c6te des Americains; partout,
en France comme en Angleterre, dans les classes
les plus elevees, on n'eut que du dedain pour ce
peuple de laboureurs, d'ouvriers, d'avocats, qui ne
savait pas faire la guerre, oubliant que c'etait
ainsi que furent composees !es armees de 1792 qui
sont encore la gloire de la France et qui firent reculer l'Europe. (Applaudissements.)
On regard tit, il faut bien le dire, avec une certaine joie la chute de cette republique qui donnait
un si mauvais exemple a l'Europe (applaudissem ents) ; un peuple qui vit sans armee, sans centralisation, qui fait lui-meme ses affaires, cela est
dangereux ( Vifs applaudissements).
On le voyait t.omber avec cette joie qu'eprouvent
de miserables creatures, quand la chute d'une
honncte femme la fait descendre a leur niveau.
C est a ce moment, Messieurs, qu'en France
tous les amis de la liberte se reconnurent.
Tous les journaux qui defendaient la Iiberte
francaise defendirent la liberte americaine , le
Siecle, le Jouni.al des Debats, l'Opinion nationale,
le Temps. Quelle que fut leur couleur politique,
tous les amis de la liberte se rencontrerent sur le
meme terrain. Et la, M. Henri Martin donna la
main a M. Cochin ; M. Pelletan donn:i. la main a
M. Guizot; ii n'y eut qu'une voix : encourager et
soutenir l'Amerique. Ceux-la, j'ose le dire, ont ete
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cains portent avec un gout aussi inexplicable que
caracteristique. Ce grand homme avait de grands
bras, de grands pieds et de grandes mains, et, si
vous l'aviez vu monter sur cette estrade, peut-etre
qu'un sourire involontaire eut parcouru vos levres
et qun plus d'un d'entre vous se serait dit : Voila
un homme qui a de tres-grands bras comme un
batelier et de tres-grandes mains comme un charpentiflr.
En effet, Messieurs, cet homme etait a la fois un
batelier et un charpentier. Il fut, dans cette condition obscure, simple ouvrier jusqu'a vingt ans;
il eta.it, a vingt-cinq ans, a force de travail et d'etude, devenu avocat dans une petite ville. A trente
ans, il etait orateur populaire et membre de la legislature de son Etat; a quarante ans, il etait
repre:;entant du peuple au congres des Etats-Unis;
a cinquante ans, il etait president de cet illustre
pays 11ue M. Laboulaye definissait tout a l'heure
si bien - president d'un peuple libre - chef d'une
des branches les plus jeunes et les plus vigoureuses de la famille humaine. A cinquante-six ans,
il mourait assassine, et il entrait dans l'histoire par
la porte magnifique du martyre, ayant eu l'honneur incomparable d'illuminer son nom plebeien de
trois rayons d'une gloire extraordinaire: car il avait
tire sa personne de l'obscurite pour la porter a la
gloirH, il avait arracM son pays a la discorde pour
le faire rentrer dans la paix, et il avait pris q uatre
millions de ses semblables dans les chaines de
l'esclavage pour les introduire dans la terre promise de la liberte I
Vons pensez bien que, quand on a a parler d'un
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tel homme, on est presse de supprimer toutes !es
precautions oratoires et d'arriver face a face jusqu'a lui. Et pourtant vous me permettrez d'ouvrir
une bien courte parenthese.
II y a toujours dans un auditoire parisien des
gens pleins de malice, - je parle de l'auditoire, il est convenu que, sur cette estrade, nous sommes
tous pleins de candeur. 11 peut done y avoir, dans
mon auditoire, des gens pleins de malice, qui s'irnaginent que j'ai choisi ce sujet pour faire de la
politique.
Je veux protester contre cette supposition pour
plusieurs raisons.
II y a, dam; cettP salle au moins trois personnes qui ne veulent pas que je parle de politique.
Vous vous trompez, si vous croyez deviner. I). yen a une qui represente la loi, et tres-sincerement je veux respecter la loi. - II y a une autre
personne que je veux tirer de sa modestie, c'est
l'organisateur plein d'intelligence et d'abnegation
de ces reunions, c'est M. Yung, que personne n'a
encore entendu, quoiqu'il soit tres-bon a entendre,
M. Yung, qui a fait le succes de ces reunions et
qui, par ces reunions, a conquis comme un bon citoyen, paciflquement, legalement, l'exercicA d'un
droit important. M. Yung tient ace qu'on ne fasse
pas de politique, et j'obeis a M. Yung, quoique je
sois bien sur de lui avoir desobei en le nommant.
Il ya une troisieme personne qui ne veut pas
faire ici de politique, et cette personne c'est moi.
Je ne suis pas plus debonnaire qu'un autre, j'aime
assez !es allusions, lorsque ces allusions tombent
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sur la nation fran9aise comme l'aiguillon tombe
sur les flancs d'un coursier genereux pour !'exciter
a marcher en avant; mais je n'aime pas les allusions, qua nd elles prennent la forme d'une comparaison entre ma patrie et des nations etrangeres,
au profit de ces nations. Humble quand je la juge,
orgueilleux quand je la compare, les allusions me
semblent alors antipatriotiques.
Il y a d'ailleurs un defaut commun 1\ toutes les
allusions. A force de dire que la France est malarle, a force de lui supposer tant de maladies, ne
craignez-vous pas de lui attirer beaucoup trop de
medecins?
On nous prend volontiers au mot. La France ne
merite pas qu'on l'humilie en lui disant toujours
qu'elle est malade. II y a, vous le savez, deux
ecoles medicales: Il y a les medecins qui veulent
toujours inventer des remedes nouveaux et tirer
du sang ; ii yen a d'autres qui mettent a la diete,
vous couchent dans unlit et veuleot vous endormir.
Je n'aime pas plus cette ecole que la premiere,
et pour moi, tout petit que je suis, et bien que je
n'aie pas un temperament bien vigoureux, j'aime
a compter sur ce temperament pour mes convalescences, et ,ie me defie egalement pour moi, je me
clefie pour mon pays, de ceux qui veulent tirer le
sang des veines et de ceux qui veulent endormir et
empecher de restr.r debout.
Ainsi done, treve aux allusions, elles sont da.ngereuses; s'appliquant a une nation etrangere,
elles deviennent des comparaisons antipatriotiques. Mdu honorable a.mi M. Laboulaye m'a ·
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fourni tout a l'heure un autre argument qui m'a
touche le coour.
Pourquoi done irions-nous incliner la France
devant l' Amerique du Nord? S'il faut parler cles
defauts de la France et des dangers qu'elle peut
courir, l' Amerique, elle aussi, a ses defauts et ses
dangers. C'est une nation bien jeune, elle a encore
a faire ses preuves, et il est pueril de la regarder
comme le type d'une societe parfaite. Mais si l'on
veut parler des grandeurs des Etats-Unis, M. Laboulaye le disait tout a l'heure avec l'autorite de
l'historien et l'ardeur du patriote, les gloires des
Etats-Unis, elles sont a moitie frarn;aises, les plus
anciens noms de notre histoire se sont meles aux
premieres illustrations de la sienne ; dans la couleur de son drapeau, il y a du sang frangais.
Et c'est precisement, Messieurs, pourquoi je
vous trouve si bien disposes a entendre parler des
Etats-Unis. Oui ! que vous portiez vos regards sur
leurs souvenirs ou sur vos esperances, souvenirs
et esperances se trouvent entrelaces ; et comme,
dans une salle de theatre, il y a une scene ou se
passent les evenements et un auditoire ou on les
comprend et ou on les juge; comme, entre vous et
moi, en ce moment, il y a une communication qui
s'etablit, car je vois parfaitement quand le mouve-(
ment de mes levres provoque le mouvement de vos
mains; entre Americains et Frangais, il y a aussi
des fils, plus anciens, plus impossible a rompre,
plus solides et plus rapides que les fils de l'electri- '
cite, et il ne se fait rien de grand en Amerique
sans qu'on ne le sache et"qu'on ne l'aime en France.
~a icene se passe en Ameri4ue, !'emotion seres•
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sent en France. C'est pourquoi je vous trouve
si bien disposes a partir pour ce lointain voyage,
qui nous conduit a la porie d'une petite cabane
dans le fond des forets de l'Ami1rique en 1809.
Quand je vous parle des forets de l'Amerique, je
ne yous parle pas de forets de fantaisie comme
le bois de Boulogne ou le bois de Meudon, je yous
parle de veritables forets impenetrables et seculaires. 11 faudrait avoir a son service tous les couleurs de la poesie et de la peinture pour Yous les decrire dignement; mais vous avez tous lu les poetes
et les romanciers, yous avez tous lu les romans
do Cooper, vous avez tous lu les recits de Ohateaub1·iand, je YOUdrais pouvoir ajouter que Yous avez
tous lu les belles descriptions du premier poete de
l'Amerique, Henri Longfelow; vous aYez tous
entendu parler des merveilles des forets Yierges;
vous savez encore, je le suppose, ces belles comparaisons qui representent les grands arbres dont le
murmure uni a celui des cataractes et des fleuves
rappelle des harpes gigantesques maniees par des
tiardes antiques ... ; vous vous rappelez encore une
autre comparaison que je cherche dans ma memoire a ne pas trop gater comme la precedente,
ces bois <le cypres que le poete a compares a des
voutes de cathedrales d'ou pendent des drapeaux
pris a la guerre I Tout ceci est tres-beau en poesie,
Messieurs; on peut faire beaucoup de poesie assis
:mr un bon fauteuil; mais, en realite, habiter au
fond de ces forets, ce n'est rien moins que poetique.
Il faut done descendre de ces sommets pour
arriver a la realite des choses et frapper a la porte
I,
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de cette petite cabane, - cabane, c'est l& mot,
Mes~ieurs , - c'est une cabane ou est ne Abraham
Lincoln. Oe n'etait pas du tout une de ces grandes
maisons comme il y en a maintenant dans Paris,
etque l'on pourrait comparer a des omnibus juxtaposes a la file les uns des autres. Cc n'etait pas non
plus cette petite maison avec des volets verts,
avec un puits, un rocher, une cascade, un petit
champ de fraises, a laquellc tous les bourgeois
pensent la nuit dans leurs reves pour le r e[Jos
de leurs vieux jours. Ce n'etait pas non plus,
ce n'etait pas meme cette respectable petite
cbaumiere dont la fumee s'eleve le soir comme
un encens , cachee a l'abri d'une colline dans
le pli d'un vallon, et que j'appelle respectable
parce qu'elle est le sejour du travail et l'habitation sur la terre de l'immense majorite des creatures humaines. Ce n'etait pas meme la chaumiere de nos villages, c'etai t une cabane de bois
que le grand-pere de Lincoln avait taillee avec sa
hache, coupant dans la foret assez de bois pour la
construire, defrichant assez de terrain pour y
semer un peu de grain. C'etait une cabane tout
j uste assez grande pour contcnir sa famille, qui se
composait de sa femme et de cinq petits en fan ts,
avec un lit de feuilles seches dans un coin, ct un
trou dans le toit pour la fumee.
Ce brave h ornme etait un vigoureux colon qui
etait venu a la fin du siecle dernier de la Virginie
dansl'Etatdu Kentucky, et qui y avait elevesanombreuse famille a la sueur de son front. On ne sait
rien de sa vie, si ce n'est qu'un jour, comme il travaillait dans un champ, les anciens posse::;seurs do
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Ia foret, Jes Indiens, maraudaie.n t dans le voisinage.
L'un d'eux vit le brave homme qui maniait sa
beche, il tira dessus et le tua roide. On le trouva
etendu dans le sillon qu'il venait de creuser. Dans
la cabane pleurait une femme avec cinq petits enfants. L'un de ses fils s'appelait Thomas. Il etait vigoureux, intelligent, il ne savait ni lire ni ecrire,
mais il avait bon camr. Il bleva ses freres et ses.
samrs. Dispersee plus tard OU decimee par la mort, la
famille se reduisit a deux ou trois membres. Thomas transporta ses penates dans l'Etat voisin d'Indiana, et la il se maria avec une honnete femme
qui Jui donna trois enfants. Lfl second de ces enfants s'appelait Abraham; c'etait le futur president
des Et.ats- Unis.
Toute l'enfance d'Abraham Lincoln peut se resumer dans trois evenements.
Jusqu'a vingt ans, sa vie fut tres-cachee, et
quoiqu'on ait reuni, depuis la mort de cet homme
illustre, comme autant de reliques, tousles souvenirs de sa vie, je n'ai trouve en fouillant moimeme dans tous ces details que trois evenements
qui caracterisent et prophetisent son avenir.
Le premier de ces evenements eut une influence
enorme sur ce pauvre enfant, ce fut la mort
de sa mere. « Tout ce que je suis, tout ce que je
voudrais etre, a dit Lincoln lui-meme, je le dois
a ma mere; que sa memoire soit benie ! '> Il est
bien rare, Messieurs, qu'en racontant la vie de
quelque grand homme, on n'ait pas a signaler, si
l'on regarde bien, !'influence dominante de la
mere sur ses premieres annees. Comme je vous l'ai
dit, Thomas, le pere d' Abraham, etait un homme
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vigoureux et nonnete, mais qui ne savait ni lire ni
ecrire , et qui avait bien assez de peine a donner a
manger, par son travail, a sa femme et a ses enfants, pour s'occuper beaucoup ensuite do leur
education. Mais sa femme, ah! sa femm e, Messieurs, portant sans murmures le fardeau de la
vie, pieuse, humble et devouee, c'etait une de ces
creatures courageuses qu'il faut saluer avec respect partout ou on les rencontre, parce que ces
femmes-la, ces fem mes obscures, ces femmes inconnues, savez-vous, Messieurs, ce qu'elles sont ?
Elles sont tout simplement le salut du genre humain.
Oette pauvre femme, il me semble la voir tenant
son petit enfant sur ses genoux, dont il lui etait impossible sans doute de prevoir le:, grandes destinees
et dont il ne devait meme pas lui etre donne de contempler l'adolescence et lamaturite; il me semble la
voir tenant son enfant sur ses genoux, comme tan t
de femmes d'ouvriers, comme tant de pauvres
meres qui sont en France etsurtoutela surface de la
terre, il me semble l'entendre lui dire: «Mon pauvre
enfant, je ne puis rien pour ton corps, mais au moins
tu boiras jusqu'a la derniere goutte du lait de mon
sein et tu n'iras jamais dans les bras d'une mercenaire. Je ne peux rien pour ton esprit, mais du
moins, malgre mon ignorance, je tacherai de l'ouvrir, je tacherai d'y faire descendre des rayons,
je tacherai de le tourner toujours en haut; je ne
puis rien pour ton avenir; les bruits de la terre, les
tentations du monde, les flots de la vie vont elever
une voix foudroyante autour de toi, et ces bruits
vont bientot effar.er le souvenir des paroles de
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ta mere, mais j'approcherai mes levres de ton

oreille, et je te dirai avec unt) intensite si ardente
le nom de Dieu , qu'il ne sera jamais efface de ta
rensee, qu·n n'en sera jamais ecarte, et que jusqu'2t la demiere heure de talvie, ce nom sacre restera $CC Ile dans ton ame par un baiser de ta
mere! »
Cette pauvre femme mourut lorsqu'Abraham
Lincoln avait dix ans. Elle avait eu soin de le faire
aller a l'ecole, et c'est le second evenement de sa
vie. Il avait appris a lire (comme vous le disait tout
a l'heure M. Laboulaye) dans une de ces ecoles
gratuites qui' meme a cette epoque, n'etaient pas
absentes dans les profondes solitudes de l'Etat
d'Indiana, et, de plus, il avait assiste a la predication ambulante d'un pasteur qui s'appelait Elkin,
- le nom merite d'etre conserve, car vous allez
voir quel-brave homme etait ce pasteur, - al'age
ou il perdit sa mere.
Quand il eut, avec son pere et sa petite sreur,
creuse un trou au pied d'un arbre et qu'il eut
depose la cette sainte depouille, ce pauvre petit
homme de dix ans, en s'en retournant a la cabane,
eut une idee ambitieuse. II passa une partie de la
nuit a pleurer, car sa pauvre cabane, pour emprunter une expression touchante au poete americain dont je parlais tout a l'heure, elle etait devenue pour lui comme un nid d'ou la mere s'est envolee et sur lequel il est tombe de la neige; iI passa
l'autre moitie de la nuit, savez-vous a quoi, Mes- ·
sieurs? on lui avait appris a ecrire, et il avait un
morceau de papier ... II se mit a ecrire une lettre a ·
ce vieil Elkin qui demeurait apeu pres a cinquante
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lieues e la , lui disant qu'il n'etait pas possible
qu'il lais,at ainsi sa mere sans sepulture cbretienne et qu'il fallait qu'il vint benir son tombeau.
II confia cette lettre a un passant. Croyez-vous
que le pasteur soit rest8 sourd a cette priere? Non,
elle fut entendue; le vieillard repondit que six
semaines apres il viendrait a cheval, et qu'on eut a
prevenir les voisins; et, en effet, au bout de six
semaines, il arriva, les voisins vinrent les uns a
cheval, les autres dans des chariots traines par des
bmufs, la plupart a pied; on retourna a l'arbre ·
au pied duquel le pere de Lincoln avait depose
sa femme, et le petit Abraham eut la consolation
de voir les larmes de ses voisins et les prieres de
son premier instituteur tomber sur la place ou
il avait depose sa mere. Vous me pardonnerez d'avoir insiste sur ce premier trait de l'enfance de
Lincoln, parce que ce premier evenement est
comme une prophetie de ce que sera cet homme
excellent. « C'etait, a dit energiquement un de
ses historiens, un arbre pousse sur la tombe d'une
mere chretienne. i>
Le troisieme evenement n!est pas moins caracteristique. Un jour qu'Abraham Lincoln s'entretenait avec son premier ministre, M. Seward, et
parlait de sa jeunesse, il lui dit : « Savez-vous,
mon cher, quel a ete le plus beau jour de ma vie?
jus4u'a vingt ans, non, je ne me doutais pas qu'on
plit gouter un pareil bonheur; j'avais aide mon
pere a faire une cabane plus belle que celle ou je suis
ne, lorsqu'il lui plut de s'etablir dans l'Etat rJ'Ilinois, » - un Etat, si vous regardez la carte,
Messieurs, dont les frontieres meridionales sont

ABRAHAM LINCOLN

15

formees par !'Ohio et le Mississipi. - « J'avnis
aide mon pere a hacher du bois pour batir notre
cabane, et j'avais gagne ma Yie en devenant b11cberon ; l'idee me vint de faire un bateau: j'esperais
qu'en portant Jes produits de l'endroit que nous
habitions au marcM de la ville voisine je pourrais
gagner quelque argent; je construisis mon bateau,
et j'etais dans ce bateau tout neuf lorsqu'un jour
deux voyageurs arriverent, tres-presses, faisant
signe qu'on les concluisit bien vite a un paquebot
a vapeur qui allait passer. Je fus le plus rapide a
m'apercevoir de ce desir, je Jes pris dans mon bateau, je Jes conduisis a bord et, apres l'embarquement, je leur otai poliment mon chapeau. Que! ne
fut pas mon entbousiasme lorsque je vis que l'un
et l'autre me jeterent un demi-dollar. - Ce fut le
plus beau jour de ma jeunesse ! - Ainsi done,
moi, pauvre enfant, j'avais pu gagner un dollar en
senquelques minutes, la terre me parut belle, je
sentis mon coour se remplir d'une confiance qu'il
n'avait pas encore connue. ,
Quelques annees apres, nous retrouvons Abraham Lincoln charge par un meunier de conduire
un bateau de farine jusqu'a la Nouvelle-Orleans. En descendant le Missh,sipi, il fut attaque la nuit par six noirs qui ne se doutaient guere
qu'ils venaient rosser le futur liberateur de leur
race, mais ils trouverent a qui parler, ils eurent
affaire a un gaillard assez vigoureux pour les
mettre tous en fuite et leur faire prendre un bain
dans le fleuve. Ayant vendu sa cargaison a la Nouvelle-Orleans, Lincoln revint au pays, et le meunier
le nomma son commis. II fut done, apres avoir eta
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batelier et charpentier, commis meunier dans la
petite ville de New-Salem. Pendant qu'il etait
commis meunier, il se rendit au marche a la petite
ville de Springfield, gagna quelques sous, et il eut
la curiosite d'y acheter le journal et un livre,
le Commentaire des Zais anglaises, de Blackstone.
II revint tres-fier de son acquisition et ajouta
Blackstone a sa bibliotheque.
I1 avait done une bibliotheque
Oui, Messieurs, elle se composait de deux livres.
L'un lui avait ete laisse par sa mere, c'etait la
Bible. L'autre lui avait ete d'abord prate par son
instituteur, c'etait la Vie de Washington; et puis,
comme il avait emporte avec lui cette Vie de Washington et que, la pluie tombant dans la cabane,
le livre avait ete mouille, ii l'avait reporte tout
penaud a son instituteur, et celui-ci lui avait dit:
« le volume est abime, eh bien ! si tu veux travailler pendant trois jours sans salaire, tu auras
paye la Vie de Washington. » Lincoln avait travaille pendant trois jours, en wrte qu'il avait, en
y comprenant Blackstone, trois volumes. Je vous
le demande, Messieurs, ne voyez-vous pas encore
comme une prophetie dans la lecture assidue que
ce jeune homme jusqu'a vingt-cinq ans a fait de
ces trois livres? Physiquement, il est le fils de
Thomas Lincoln et de Nancy Hanks; mais j'ose
dire que, moralement, il a eu pour pere Washington, et pour mere, la Bible.
Nous ne nous faisons pas, Messieurs, dans nos
pays civilises, dans notre existence un peu raffinee,
une idee suffisante de !'influence que peut avoir la
lecture de la Bible sur un enfant de vingt ans au
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milieu des solitm1es du nouveau monde. Mais
figurez-vous que vous etes vous-memes en face de
la nature avec ce s~ul livre. Oh! comrne il reprend
sa splendeur incomparable, ce seul livre l il est
precisement celui de la vie primitive, il porte le
reflet de la vie nomade ei, de la vie civilisee, il
est ala fois le livre des patriarches, des monarques,
et aussi le livre des petits, des fugitifs, des exiles;
il parle toutes ces langues a la fois, tantot avec
une inimitable passion, tant6t avec la simplicite
la plus rude, la plus incorrecte, la plus familiere,
et tous ces transports de passion, toutes ces inspirations primitives sont jetees dans le cadre d'une
histoire qui est l'histoire d'un peuple avec ses faiblesses, ses grandeurs, ses vices, ses vertus; et je
trouve assise et radieuse, au milieu de ce peuple,
l'idee magnifique de ce Dieu d'Israel, si antique et
toujours si nouvelle, que tous les travaux de la
philosophie, tous les progres de la civilisation
n'ont pu ni en effacer la trace, ni en egaler la
splendeurl
Supposez, Messieurs, qu'a c6te de la flamme
qu'allume dans un jeune homme un pareil livre,
une autre flamme patriotique se trouve allumee
au meme instant par la vie de Washington, que
ce pauvre ouvrier obscur qui ne connait rien de la
vie, ouvre tout d'un coup ce livre ou il est question
de cet homme veritablement sans egal, de ce
George Washington, dont lord Byron disait si
bien : « Cet homme me remplit d'admiration parce
qu'il est grand, et ii me fait rougir parce qu'il est
unique; » de cet homme qui a ete un triomphateur
modeste, de cet homme qui a pris le pouvoir dana
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les jours de discorde comma un fardeau sur ses
epnules sans jamais songer a en faire un cercle
d'or pour couronner sa tete; de cet homme, enfin,
a qui la posterite reconnaissante confirme ce bel
eloge de ses concitoyens : « Il fut le premier dans
la paix, le premier dans la guerre, le premier dans
le cceur de sa patrie ! ,,
.Te ne plains pas, Messieurs, je ne plains pas
Abraham Lincoln de n'avoir connu que ces trois
livres. En entendant, dimanche dernier, un de nos
eloquents orateurs, M. Leon Say, parler en termes
si excellents des lectures utiles, je souhaitais tout
bas que l'on plit composer toutes les bibliotheques
populaires d'une aussi heureuse fa1;on ec les reduire a trois volumes, un livre qui apprenne,
comme la Bible, a croire en Dieu, un livre qui apprenne, comme la Vie de Washington, a devenir
un citoyen, un livre qui apprenne, comme le Commentaire de Blackstone, a etre ferme sur son droit.
Ne vous etonnez pas, Messieurs, si eleve a une
telle ecole, notre petit commis meunier devint
bien vite un avocat. Il ne faut pas parler beaucoup d'examens dans ce pays, surtout a cette
epoque. Il fut d'abord secretaire d'un avocat;
puis , celui-ci, le trouvant peut-etre un peu plus
fort que lui meme, le cbargea de ses atfaires et
eut la bonte de lui preter quelques livres. Voila
notre homme avocat, faisant le tour du circuit et
a.Hant chercher ses causes. On sait peu de choses
sur sa carriere d'avocat; il ya cependant deux ou
trois faits qui montrent jusqu'a quel point il etait
vraiment un honnete homme. Savez-vous ce qui
le preoccupait surtout? Chose etonnante ! c'est que

ABRAHAM LINCOLN

19

ses causes fussent bonnes. Il ne voulait pas se
charger d'une cause a Jaquelle il ne croyait pas de
droits, et on le vit, chose de plus en plus surprenante ! ii faut que c f S choses-la se passent dans
!'Illinois pour y croire, abandonner son client au
moment de le defendre, parce que J'avocat adverse
venait de Jui prouvcr tres-certainement qu'il avait
tort. Ce n'est pas tout : il deployait dans ses fonctions d'avocat une bonne humeur qui ne l'abandonna jamais , et qui fut certainement ce que Jes
Americains appellent le Life's preserver, le preservateur de sa vie dans Jes circonstances difficiles.
II aimait a rire, il aurait accepte volontiers ca
vieux proverbe franqais que vous connaissez tous :
« Il faut bien rire quelquefois, sans quoi on ne rirait jamais ,, et dans ses plaidoyers on trouvait
de quoi penser et de quoi rire; il Jes semait d'une
foule d'anecdotes, a ce point que ses calomniateurs repandirent plus tard une foule d'histoires
sous le nom de Farces du P~re Abraham, quand
ii devint president des Etats-Unis.
Un jour, etant avocat, il avait pour adversaire
un de ces hommes qui parlent sans cesse du respect qu'on doit aux principes, aux bases de Ia societe, qui ne veulent pas en demordre et qui disent toujours, avec leurs lunettes sur le nez, leurs
cheveux llerisses, une grosse voix tonnante, que
leurs adversaires ne connaissent pas Jes principes,
violent Jes principes, et qu'eux seuls enfin sont Jes
organes et Jes conservateurs des principes. Lincoln au lieu de se laisser deferrer, par cette Yigoureuse argumentation de son adversaire en lunettes,
Jui dit : «Moncher collegue, vous m'avez rappele
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tout. a l'heure une histoire qui s'est passee dans
mon enfance. J'avais un voisin qui, en sortant de
sa maison, prit son fusil et dit a son fils : Vois-tu
la-bas un ecureuil, il ya un ecureuil sur cet arbre.
- Non, je n'en vois pas. - Il tire un coup de
fusil, il y a toujours un ecureuil sur l'arbre; un
second coup, il ya toujours un ecureuil; un troisieme coup, l'ecureuil est toujours la. Enfin il dit
a son fils : Reprends ce fusil, il est evident qu'il
ne vaut rien. - Mais non, mon pern , ce n'est pas
la faute du fusil, c'est tout simplement un poil
de vos sourcils que vous voyez a travers vos lunettes, et que vous prenez pour un ecureuil qui
n'existe que dans votre tete. ,
Un autre jour, Lincoln vit arriver chez lui la
femme d'un homme qui lui etait desagreablement
connu. Oet homme s'appelait Armstrong. Dans sa
jeunesse, il etait a la tete d'une troupe de petits
vauriens et il taquinait toujours ce bon Lincoln,
si tranquille, si studieux, qu'on le voyait parfois,
quand il avait fini sa tache, berc;ant d'une main le
petit gar<;on de son patron et de l'autre tenant
devant ses yeux le journal de la localite. Armstrong, qui etait un vigoureux gaillard, a-vait jure
de faire sortir Lincoln de son calme et de le provoquer. Lincoln etait brave, il alla sur le champ
de foire mi son adversaire lui avait donne rendezvous, il y trouva Armstrong et, avec une force
prodigieuse, il le mit sous ses genoux comrne i1
aurait bottele une hotte de foin, sans lui faire de
mal; il lui tint les mains quelques instants et ne
lo laissa partir que quand le vaincu eut demande
grace. Eh bir:n ! c'est la femme de ce camarade
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qu'il avait rosse, qui plus tard vint conter a Lincoln, devenu avocat, qu'elle avait un fils digne de
son pere, et que ce fils etait accuse d'avoir tue
quelqu'un dans une rixe. Lincoln aussitot accepta
de plaider pour ce pauvre gargon, parce qu'il etait
le fils de celui qui l'avait defie jadis quand il etait
jeune. Il alla au tribunal , et malheureusement il
eut le chagrin de voir que les preuves surabondaient contre son malheureux client. Cependant
il etait convaincu de son innocence. Il remarqua
que tousles temoins disaient que le meurtre s'etait
passe au clair de la lune, une telle nuit, et alors,
il les interrogea une fois, deux fois, trois fois , leur
faisant repeter: c'est telle num- Oui, tellenuit,Au clair de la lune? Oui ! - Toujours au clair de
la lune.-Oui toujours ! Ecrivez, greffler: c'est au
clair de la lune. Et puis, quand tous les temoins
eurent depose et se furent ainsi accordes avec
le plus grand soin sur cette circonstance, Abraham Lincoln tira de sa poche un petit almanach,
et montra que cette nuit-la, il n'y avait pas de
lune!
Sortons, Messieurs, si vous voulez de ce cabinet
d'avocat ou Lincoln se fit assez connaltre pour
que le nom lui soit reste de l'honnete Abraham
(honest Abe). C'est un nom qu'il ne faut pas du
tout prendre en mepris, l'honnete Abraham; on
ajoute a beaucoup de noms une epithete qui ressem ble a celle-la, mais qui n'est pas du tout la
meme chose, on dit l'honorable, j'aime mieux le
surnom d'honnete; ce surnom fut donne a Lincoln
dans sa vie privee quand il etait un pauvre ouvrier
boscur, et s'il a ete honnete dans sa vie privee,
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nous allons le retrouver, ce qui est plus rare, honnete dans la vie publique.
A trente ans, cet honnete Abraham, ce modeste
avocat, devint tout a coup orateur populaire et
canJidata la legislature de sou pays. Ilfaut vous dire
comment cela se fit. L'Illinois fut trouble par une
guerre contre les Indiens. Il y avait alors un chef
d'Indiens qu'on appelait le Faucon noir, qui faisait
la guerre aux blancs a la fa1:on des Arabes en
Algerie, et qui inquietait fort les habitants de
cette partie de !'Illinois. On leva des bandes de volontaires; Abraham s'engagea et il fut nomme
capitaine. Les memoires que j'ai lus sur sa vie
nous montrent comment se passai-:;nt ces nominations de capitaine dans !'Illinois ; c'est assez bizarre. Les deux candidats se plac;aient en face des
soldats, et puis, a un signal, les soldats marchaient
droit a celui qu'ils avaient choisi pour capitaine,
en sorte que celui qui n'etait pas elu restait tout
seul et etait oblige de rentrer dans les rangs. Lincoln fut ainsi nomme capitaine; sa guerre ne fut
pas du reste bien brillante : on tirait sur les Indiens, qui tiraient sur les blancs sans que personne
fut atteint ou vainqueur. Il ne fut jamais bien fier
de ses succes rnilitaires; mais il se servit de cette
circonstance de sa vie quand il se trouva en face
de generaux fiers de leurs triomphes et qui voulaient faire ies rodomonts devant lui. 11 lui arriva
un jour de repondre au general Cass : « Mais moi
aussi j'ai ete a la guerre, et le general qui pretend
qu'il etait a l'armee a la veille de telle bataJlle
n'est pas plus brave que rnoi, car j'etais a tel endroit au lendemain de telle bataille; il pretend
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r1u'il a suutrert parce qu'il a eu a comba.tlre des
enneruis terribles, mais moij'ai fait pendant 11uinze
jou1s une guerre terrible aux moustiques. 11 dit
qu'il avait souvent faim, je vous assure que j'ai eu
toujours un appetit clevorant••
C'est de cette fa¥on pleine <le bonne humeur et
de logique que Lincoln parvint peu a peu a acquerir une gran<le renommee <l'orateur populaire
dans les reunions publiques. En Amerique, les
reunions populaires jouent un tres-gran<l role. Il
y en a de deux sortes, il y a des reunions populaires, - notez que je parle de l'Amerique, - tumultueuses, bruyantes, impatientes; orateurs et
auditeurs sont egalement brnyants, impatieuts et
tumultueux; l'au<litoire ecrase l'orateur, et les
orateurs abusent <le la patience de l'a:ssemblee
pendant une heure, <leux heures, -trois heures
quelquefois. Les orateurs ont la pL'etention de faire
sortir <le leurs reves la reforme <le la societe, de
la famille, du ca]Jital, de la nation, du genre humain. C'est tres-interessant le premier jour, o'est
moins interessant le second, et il n'y a plus personne le troisieme, - je p&rle toujouL's de l' Ameriq ue.
Il y a d'autres reunions tres-serieuses, ou l auditoire est bienveillant, comme en ce moment,
meme envers un orateur insuffisant, ou il s'agit
de savoir quel est le pas precis a faire clans la voie
de la liberte, non pas la gran<le enjambee, mais le
pas pratique, legitime, a faire aujourd'hui, demain,
toujours. Dans ces reunions-la, Messieurs, n'entrent pas ceux qu'on appelle en Amerique les declamateurs (declaimers), mais ceux ,1u'on appelle
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d'un mot qui meriterait d'entrer dans la langue
frangaise, les debatteurs (debaters), et c'est la que
Lincoln montrait une superiorite irresistible.
La premiere fois qu'il s'y presenta, ii s'agissait
de nommer un candidat a la legislature. II y avait
un orateur qui desirait beaucoup la fonction et qui
avait parle pendant trois heures durant sans s'arreter, sans se fatiguer, sans s'interrompre, sans
sourciller, sans se comprendre et sans se faire
comprendre. Lincoln prit la parole apres lui et ii
s'e:x.prima en ces termes: « Je pense que vous me
, connaissez; je suis le pauvre Abraham Lincoln;
» ma politique se reduit a deux mots : je suis par» tisan de la fondation d'une banq ue nationale, je
» suis partisan de !'instruction populaire la plus
» etendue, je suis partisan d'un tarif protecteur
> tres-eleve: c'est la ma politique; si vous me
» nommez, j'en serai reconnaissant, si vous ne me
> nommez pas, ce sera tout de meme. » Voila quel
fut son premier discours et son entree dans la vie
politique. II fut nomme. Il se rendit avec neuf
autres, - ils etaient neuf, presque tous ayant six
pieds, on les appelait les longs neuf (the long nine),
- il se rendiU pied dans la petite ville de Springfield pour prendre part aux travaux de la legislature; mais cette legislature avait peu d'importance, et c'est surtout dans les reunions populaires
que Lincoln se forma a la mission de l'orateur politique.
·
La question de l'esclavage commengait a devenir
la grande question politique aux Etats-Unis.
Lincoln, depuis son enfance, etait l'adversaire
resolu de l'esclava~e; c'est lui qui a dit cette pa
0
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role si concise et si complete qui resume de longs
discours sur ce point :
«

Si l'esclavage n'est pasun mal, rien n'est un
Attache a cette parole, il etait l'adversaire

mal. »

dedde de l'esclavage a une epoque ou ce n'etait
pas chose commode, ou dans son Etat et dans les
Etats voisins l'immense majorite etait contraire a
cette opinion, que contre ses interets, avec sa droiture ordinaire, il avait adoptee des la premiere
heure de sa vie et a laquelle il fut fidele jusqu'a la
derniere.
Lincoln, dans ces reunions populaires, avait eu
affaire deja, et il eut aifaire pendant quinze ans de
sa vie, a un orateur d'une forte trempe qu'on appelait Stephen Douglas. Douglas etait tout le contraire de Lincoln ; plebeien comme lui, mais beaucoup plus remuant, c'etait un petit homme trapu,
avec des yeux brillants, des joues roses, une activite incroyable et un grand talent.
« Voyez mon adversaire Douglas , , disait Lincoln lui-meme, « tout le monde est pour lui; quand
> on voit des joues si colorees, des yeux si vifs,
> on en voit sortir des places, des ambassades, des
> faveurs; au contraire, qu'est-ce que vous voulez
> que l'on fasse avec un grand homme osseux,
> triste, degingande comme moi? On ne voit sortir
, d'aucun de mes membres des diners, des ri• chesses et des <lignites. » Oui ! il avait le desavantage de l'apparence, mais il avait l'avantage
de la logique. Le combat oratoire acharne auquel
les deux orateurs se livrerent en 1858, pendant
plusieurs mois, de ville en ville, est demeure celebre•

•
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Lincoln et Douglas, comme cela arrive souvent
dans Jes reunions populaires, avaient cependant a
la bouche les memes mots, l'un et l'autre parlaient
de Jiberte, ils se combattaient en arborant les
memes devises.
Mais Lincoln n'eut pas de peine a faire sortir
Douglas de cette position dangereuse, et il le fit
avec la massue de sa logique, aidee de ses petites
histoires. Il Jui dit : • Vous parlez de liberte, il
est evident que nous n'entendons pas de meme ce
mot-la. Quand un loup veut attaquer un troupeau,
il dit au troupeau, pour peu qu'il soit un peu
adroit : Je viens vous delivrer du berger, je suis
un liberateur; et quand le berger revient et qu'H
veut obtenir du troupeau une soumission plus
complete, a son tour il Jui dit : Je viens vous delivrer du loup, c'est moi qui suis le liberateur. - Le
liberateur, disait Lincoln, ce ne peut etre a la fois
le loup et le berger, il est probable que ce n'est ni
l'un ni l'autre, que la liberte appartient au troupeau, et qu'il n'a pas besoin que personne la lul
rende. »
Or, savez-vous a quel caractere, - et ceci,
Messieurs, merrite de rester dans vos esprits,
comme les deux articles du credo politique de tout
homme qui, sincerement, veut etre un liberal, savez-vous a quel caractere ce plebeien Lincoln,
qui n'avait pas fait de grandes etudes, mais qui
tirait tout cela du fond d'une conscience droite,
savez-vous a quel caractere ii reconnaissait le vrai
liberal? a deux caracteres.
En premier lieu le vrai liberal regarde la liberte
comme suffisante. Quand on a la liberte, on nedoit
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pas demander autre chose, on ne doit pas pretendre changer la societe ni !es hommes par voie
d'autorite, la liberte suffit, pourvu que l'on s'en
serve hien, voila le premier caractere. Et le second
caractere, auquel se reconnait un vrai partisan de
Ia Iiberte, c'est qu'il aime la liberte pour tout le
monde et surtou t pour ceux qui Jui sont desagreables.
Lincoln ne sortait pas de la, ii n'acceptait pas
Ia discussion sur un autre terrain : la liberte
suffisante et la liberte universelle. Voila !es deux
articles du credo politique de cet honnete homme.
Quoique j'aie deja abuse, je le crains, de votre
bienveillance (non I non Iparlez I parlez !), j'ai besoin de vous demander ici quelques moments d'attention.
Lincoln entra au congres des Etats-Unis en 1846;
sa celebre discussion avec Douglas est de 1858.
C'est dans cette periode, sous Jes presidents Polk
et Buchanan, que la question de l'esclavage grandit au point de dominer toutes les autres. Comment cela s'est-il fait? Comment ce point d'abord
inapergu etait-il devenu le centre, le nreud, le
pivot, de toute la politique des Etats-Unis, a l'interieur et a l'exterieur?
J'ai besoin d'entrer dans quelques details pour
vous le rappeler, Messieurs.
11 y a, pour bien juger ces evenements, deux
points de vue, deux positions a prendre, selon que
!'on regarde !es evenements de pres, OU qu'on Jes
regarde comme nous le faisions en France, d'un
peu loin.
De pres, l'esclavage n'a l'air d'etre pour rien dans
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le debat, c'est une question de preponderance qui
s'agite depuis vingt-cinq ans ou pour mieux dire
depuis le commencement meme de l'Union, entre
les Etats du Nord et les Etats du Sud. Il semble, a
regarder Jes evenements de pres, que ce soit autour de cette question de preponderance quo s'est
agitee la politique des Etats- Unis depuis vingt ans.
Il faut, pour arriver a la virite, penetrer dans le
mecanisme meme de la constitution des EtatsUnis.
Vous savez, Messieurs, que dans cette grande
federation, chaque Etat est separe, et vous savez
aussi qu'il y a un pouvoir central, compose du
president, de quelques fonctionnaires et du pouvoir legislatif qui se part.age entre le congres,
c'est-a-dire la Chambre des representants et le
Senat. D'apres la Constitution des Eta ts- Unis, les
representants sont nommes en raison de la population, et dans la population la Constitution a fait
compter pour un cinquieme les personnes aitt1·es
que les citoyens; - le mot d'esclave n'est pas pro.
nonce, - on fait compter pour un cinquieme les
personnes, c'est le terme, autres que les citoyens;
cela veut dire que, comme en musique une blanche
vaut deux noires, dans l'ancien regime des EtatsUnis, un blanc plus cinq noirs valaient deux blancs.
Et comme il y avait en 1850 de quatre a cinq millions d'esclaves, c'est comme si l'on avait ajoute du
cote du Sud, pour la nomination des representants,
un million d'electeurs de plus. Vous voyez tout de
suite quel avant.age cette situation donnait au Sud.
Pour !'election au Senat, c'etait bien plus grave.
Les senateurs sont nommes par Etat, quelle que
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soit la population de ces Etats. Il resnltait de cette
disposition de la Constitution le desir pour les
Etats du Sud d'annexer autant qu'ils le pollvaient
des Etats nouveaux. Or vous savez quel est le
mecanisme de la Constitution. Des qu'il y a un
certain nombre d'habitants sur un territoire, il
arrive a un noviciat politique, il est reconnu; pnis
quand le nombre des habitants augmente encore,
le territoire obtient le titre d'Etat : on laisse le
peuple qui l'habite libre dechoisir sa Constitution et
il a droit a la nomination de deux senateurs. Vous
voyez quel interet il y avait pour le Sud a s'etendre, a prendre aujourd'hui le 'l'exas, demain le
Moxique, apres-demain · Cuba, et a entrer dans
cette violente politique d'extension et d'annexion
qui souvent inquieta les veritables amis de la
liberte. Dans cette question de la majorite, soit
pour la representation des electeurs, soit pour la
nomination des senateurs, l'esclavage joue clone
un role considerable, car en creant le plus possible
d'Etats a esclaves, le Sud etait assure d'avoir la
majorite dans la Chambre des representants et
dans le Senat.
Ajoutons qu'aux Etats-Unis, la justice estadmirablernent organisee. M. de Tocqueville l'a decrite
dan:, des pages connues d'un grand nombre cl'entre
vous. C'est la grande puissance stable au mouvement perpetuel !le tout le reste. Or, en 1850, s'eleva
devant les tribunaux la question de savoir si les
. esclaves fugitifs etaient une propriete, et si, une
fois passes dans le J\'ord ou l'i:sclavagr: n'existait
' pas, ils pouvaient etre recherches, pris par les autorites federales et ramenes a leurs proprietaires.
2.
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Cette abominable chasse fut autorisee par la loi.
Trois questions done partageaient le Nord et le
Sud, celle de la majorite dans la Chambre des representants, celle du nombre des Etats pour !'election des senateurs, et celle des esclaves fugitifs,
et ces questions revenaient al'occupation de chaque
nouveau territoire, a !'admission de chaque nouvel
Etat, a !'election de chaque nouveau president.
Voila trois questions qui sont en apparence des
questions de preponderance et de majorite, et au
fond desquelles en realite se cache toujours la servitude.
C'est ici que je me per.rµets de vous demander,
apres avoir examine la lutte d'un peu pres et etre
entre dans des details difficiles a comprendre pour
qui n·est pas familier avec les institutions locales,
objet de declamat ions passionnees dans les assemblees populaires, au Nord aussi bienqu'au Sud c'est
ici, dis-je, que je vous demande la permission de
regarder d'un peu loin , en nous plagant non
plus en Amerique, mais en France.
A ce point de vue, de haut et de loin, je ne crains
pas de dire que les evenements qui se sont deroules
en Amerique depuis vingt ans, et auxquels le president Lincoln a pris une si grande part, meritent
d'occuper une place exceptionnelle dans l'histoire
morale du genre humain tout entier.
Je ne crois pas que nous puissions jamais recevoir par les faits une plus grande demonstration
de la puissance devastatrice du mal et de la puissance reparatrice du bien.
Je ne crois pas qu'il y ait eu dans l'histoire d'au-
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cun peuple, en aussi peu de temps, une oemonstraiion plus eclatante, malheureusement aussi plus
sanglante, de ce fait, que quand les fondateurs
d'un Etat ont eu le malheur, ont commis la faiblesse de laisser !'injustice entrer dans la fondation
de la societe qu'ils edilient. cette injustice si petite, si inaperc;ue d'aborrl, en peu <l'annees grandit
avec une puissance terrible. C'est comme un venin
que vous avez laisse tomber dans une source, et
qui empoisonne toutes les ondes qu'elle epanche,
c'est comme une etincelle Jetee dans un amas
de combustibles et qui tout d'un coup suscite
un grand incendie. Ce n'etait rien sans doute
devant la liberte americaine que ce petit mal,
que ce ver cache, que cette tache de l'esclavage si
petite alors, a laquelle on n'osait pas toucher de
peur de rompre le lien si fragile de la confedera...
tion, et qu'on esperait voir s'effacer, d'ailleurs,
apres peu d'annees. On se disait : l'esclavage, c'est
une mauvaise plante qu'il est inutile d'arracher,
elle mourra a force d'etre foulee sous les pieds.
Laissez s'ecouler cinquante annees et cette plante
malsaine, vous verrez qu'elle a tout envahi, au nord
aussi bien qu'au sud! Le voisinage, le progres, la
contagion de !'injustice, ont corrompu la nation
tout entiere. Est-ce qu'il est possible, Messieurs,
que yous oubliiez ce qui est si facile a comprendre ? De meme que les territoires materiels sur
lesquels viYent les societes humaines sont arroses
partrois ou quatre grands fleuves, de meme leur territoire moral est arrose par trois ou quatre grands
principes. Quand yous touchez a ces principes-la,
Messieurs, tout est perdu. Et comment voulez-
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dis-je, en etaient venus a descendre dans l'estime
cle l'Enrope et a inquieter taus Jes amis de la libel'te, qui auraient volontiers considere cette t·erre
comme la terre de Chanaan, comme la terre promise de l'avenir, sans cette souillure qui ne pcrmettait pas d'en parler sans rougir.
A cote, Messieurs, de cette puissance devastatrice du mal, ah! laissez-moi admirer avec vous
la puissance reparatrice du bien. A cote de !'injustice, si grand que soit son triomphe, si universelle qoe soit sa puissance, il ya toujours une
petite place, n'est-ce pas? pour la justice I Elle_se
cache obscurement clans la poitrine de quelques
citoyens ob~tines, ridiwles d'abord, desagreables,
troubles-fetes, dont on ne veut pas, dont on med it,
dont on calomnie les intentions. Il y eut, aux
Eta.ts- Unis, des fous qui se faisaient prendre,
mettre en prison, pour cette idee fixe; ils etaient
petits, ridicules, impuissants, isoles. Et puis il se
tl'ouva qu'un beau jour i'idee de ces fous, l'idee du
pauvre imprimeur, mon ami, M. Loyd Garison,
fut epousee par quelques consciences genereuses,
par un homme evangelique comme Channing, qui
la revetit de toute la magie de sa splendide et pnre
eloquencE'. Cette idee, elle passa sur la harpe d'un
poete, d'un Longfellow, qui en tira des sons harmonieux pour honorer, pour embellir et ennoblir
ces creatures que l'on meprisait. Puis, tout d'nn
coup, sous la main <lelicate d'une femme, elle
prend la forme pathetique du roman. Madame
Beecher-Stowe dit ce que son coour a senti, ce que
ses yeux ont vu, et ce roman fait non-seulement
le tour de son pays, ii fait le tour du monde, ii
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vient remuer et snsciter au loin cette opinion
europeenne qui sera ce temoin du duel dont parlait tout a l'heure M. Laboulaye, M. Laboulaye,
qui a sa part aussi dans le grand ouvrage qui sc
prepare. Puis , quelques jurisconsultes, touches
lentement, mais touches enfin parce que leur
conscience est voisine de leur camr, un Sumner,
un Seward, un Chase, arrivent a se demander si
ce mal, que tant d'ames genereuses ressentent,
que tant de poetes maudissent dans Ieurs vers meJodieux, si ce mal, on ne pourrait pas petit a petit
l'attaquer, le miner, le combattre, le chasser de
la" Joi publique !
Messieurs, je disai~ tout a l'heure que c'etait la
une admirable histoire, la page d'honneur (ce mot
est de M. Pelletan) de l'histoire du XIX·· siecle.
Que nous disent done les poetes et les peintres
des orages de la nature, de la lutte des elements,
du choc des armeei,? Est-ce qu'il y a quelque
chose qui merite davantage les efforts de !'eloquence, les seductions de la poesie (1), la magie
de la parole, sous toutes ses formes, que ce combat
merveilleux entre ce petit mal qui grandit et domine un instant comme le feu, et ce petit bien
qui resiste, s'eleve et devient une rosee bienfaisante jusqu'it ce qu'enfin, malgre mille indignites,
malgre mille grossieretes, parce que la lutte se
paE>se sur la terre, mais aussi grace a mille efforts
genereux, la bataille se decide, et l'on jouit d'un
(1) L'Academie fran 9aise n'a pas besite a proposer la Mor t
de Lincoln pour sujet du concours de poesie en 1867, et le
prix a ete decerne a l'ceuvre vraiment belle d'llll de nos meilleurs poetes, M. Edouard Grenier.
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spectacle, bien rare, bien consolant sur la terre,
on goute avec ivresse la satisfaction de voir qu'une
fois le droit a triomphe, et que la victoire a ete du
cote de la bonne cause, defendue par u'honnetes
gens et servie par d'honnetes moyens ?
Il me reste a vous dire, en peu de mots, la part
que prit Abraham Lincoln dans cette grande Jutte
de l'histoire du xrx• siecle. Cette part, oit au
Congres, soit dans !es assemblees populaires, fut
si grande, si puissante et en meme temps si moderee, car, je vous le rappelle, il avait toujours,
d'un cote, le livre qui lui apprenait a detester l'esclavage, mais, de l'autre, il avait le livre qui lui
apprenait a respecter et a suivre pas a pas les
lois; cette part, dis-je, fut si grande, si puissante,
si moderee a la fois, que, lorsqu'une granue reunion, une grande convention, comme on dit aux
Etats-Unis, s'assembla, en 1860, a Chicago, pour
}'election d'un president, il fut propose comme
condidat. II y avait six candidats, tous plus connus
que lui, et surtout le celebre Sewart, dont le nom
est attache au sien, et qui merite de partager sa
gloire; ils furent ballottes dans la convention de
Chicago, une de ces villes dont on connait a peine
le nom lorsqu'elles sont deja grandes comme une
capitale; et, dans cette convention, on arriva,
apres une seance qui n'en finissait pas (comme
celle-cl, je le crains bien) a ballotter le nom de
Lincoln six ou sept foi::;.
A l'avant-dernier ballottage, un de ses amis lui
ecrivit par le telegraphe, car il etait alors tranquillement dans sa petite maison, a Sprin~·fielrl :
, Vous serez nomme, si vous promettez d'accor-
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der les places d'avocat general et de directeur general des postes a tel ou tel. » Lincoln repondit
aussitot par cette depeclle: « Je n'accepte aucun
marche et je refuse absolument. » Le soir, une
autre depeche lui apprit qu'il etait President de la
~epublique; on vint lui clire cela dans sa petite
maison, et ce fut bientot un tumulte extraordinaire a sa porte; la nouvelle s'etait repandue, et
personne n'y voulait croire.
Il v avait surtout, dans les groupes, un gros
Anglais etabli a Springfield, qui criait tant qu'il
pouvait: « C'est impossible; comment voulez-vous
qu'on nomme President de la Republique des E,tatsUnis un homme quej'ai vu ce matin aller chercher,
dans un papier, pour dix sous de beefsteak et l'emporter pour son dejeuner ? »
C'etait bien lui cependant, c'etait Abraham
Lincoln qu'on avait choisi comme President des
Etats- Unis, et, deux jours apres, une deputation,
ayant a sa tete le gouverneur de l'Etat, vint lui
annoncer cette grande nouvelle. Il la rec;ut avec
autant d'embarras que de tristesse, car il savait
bien a quoi il s'engageait, et il n'avait pas grande
confiance en lui-meme: mais il la regut avec une
simplicite veritablement touchante. Il alla ouvrir
lui-meme sa porte ; et puis, quand on lui eut
annonce qu'il etait President des Etats-Unis, jugeant qu'il ne pouvait pas recevoir une si grande
nouvelle sans prier ceux qui la lui apprenaient de
se rafraichir un peu avec lui, il appela sa servante,
fit apporter des verres, et il dit aux membres de la
deputation : " Je vous demande pardon, mais je
n'ai pas d'autre breuvage que de la biere, la pure
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biere du pere Adam, c'est-a-dire un verre d'eau. »
Puis il les fit boire et trinquer; il est vrai qu'on
etait au mois de juin, non au mois de janvier, et
que les citoyens qui avaient l'honneur de trinquer
avec lui n'etaient pas des pompiers.
Apres cette acceptation si simple, Lincoln passa
deux ou trois mois dans sa petite maison, parce
que la convention, qui avait eu lieu au mois de
juin, devait etre suivie de !'election reguliere au
mois de novembre et de !'installation au mois de
mars. Pendant ces quelques mois, il fut etonne de
voir arriver, dans cette petite maison, un nombre
extraordinaire d'amis qu'il ne se connaissait pas
du tout, et il se prit un jour a dire a sa femme :
• Je suis tres- surpris; je regois maintenant le
sixieme de la nation, qui voudrait vivre aux depens
des autres cinq sixiemes; mais je ne veux pas du
tout entendre ces solliciteurs ; on ne saura qui je
veux choisir pour mes fonctionnaires que quand je
serai installe a la Maison blanche. »
Laissez-moi, Messieurs, passer sous silence
mois mi il dit adieu a son humble retraite, et permettez-moi de vous lire, ce n'est pas long, le discours que fit Lincoln aux habitants de Springfield
lorsqu'il partit pour la ville de Washington et prit
conge de ses concitoyens. C'etait le 11 fevrier 1861;
il sc separait de ces hons habitants de la petite
ville ou il avait passe sa vie presque entiere, et
voici en q uels termes, a la fois touchants et solennels, cet honnete grand homme se separa de ceux
qui avaient ete si longtemps les temoins de ses
obscurs et courageux efforts :
« Mes amis, pensonne ne peut sentir quel degre
3
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c de tristesse j'eprouve en me separantde vous. Je
• dois ace peuple tout ce que jesuis. J'ai vecu ici
• plus d'un quart de siecle. lei sont nes mes enc fants, ici l'un d'eux est enterre. Je ne sais si je
c vous reverrai jamais. Le devoir qui pese sur
I moi est le plus lourd qui ait pese sur les epaules
• d'aucun homme depuis lesjours de Washington.
c 11 n'aurait jamais reussi sans l'aide de la Provic dence a laquelle il eut toujours confiance. Je
c sens que je ne puis reussir a mon tour sans la
c force qui le soutenait, et dans le memeDieuje
c place mon esperance. Vous, mes amis, priez-le
c de m'aider. Sans lui, pas de succes; avec lui,
c pas de revers. Je vous envoie a taus les adieux
c d'un coour qui vous aime. »
La serie de di.scours qu'Abraham Lincoln pronon~a, entre Springfield et Washington, a etll conservee (1). Jene compte pas vous les lire tous, il
s'en faut; je ne puis cependant resister au desir
de vous citer quelques mots des discours qu'il pronon93, a Trenton, puis a Philadelphie.
A Trenton, dans l'Etat de New-Jersey, on le vit
tout d'un coup tirer de sa poche un petit livre bien
use qui etait cette meme Vie de Washington qu'il
avaiL lue avec tant d'assiduite dans sa jeunesse, et
il dit ces paroles: «Messieurs, je ne puis passerdans
c votre Etat sans me rappeler les grands combats
c qui s'y sont livres. J'ai appris a aimer mon pays
c dans ce petit livre, et, q uand je lisais les recits
« des l uttes q ue nos peres on tsou ten ues pour l'inde« pendance, je sentais bien que ces gens-la se bat-

(1) The ma,·tyi·s monument, precieuse collection due l
!'initiative de M. Francis Lieber.
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taient pour qnelque chose d'extraordinaire ... >
Arrive a Philadelphie, ii fut introduit dans la
Salle meme ou avait ete proclamee l'indepcn<lance.
On lui demanda de lever, au moyen d'une corde, le
drapeau qui etait au-dessus de !'edifice; etla, avec
simplicite, mais avec un accent attendri, il prononga
ces simples paroles : c: Mes amis, vousme priez de
C lever le drapeau sur cet edifice OU a ete proc noncee la declaration de l'indepeudance. C'est
c bien une image de ce que je suis. Ce n'est pas
c moi qui ai fait ce drapeau, ce n'est pas moi qui
c ai fait la machine pour le lever, ce n'est meme
c pas moi qui ai fait la corde pour le tirer; je n'ai
" ete qu'un instrument, je n'ai fait que preter mon
c bras : c'est la nation qui a fait tout le reste. >
Puis, prenant un ton plus emu, il dit : c: Je me suis
• sou vent demande, en relisant notre constitution,
• qu'est-ce qui lui avait valu cette faveur d'etre a
, la fois la plus jeune et la plus ancienne des
• constitutions qui soient au monde. Et je me suis
• repondu : C'est que, dans cette constitution,
, ses immortels auteurs ont ecrit le principe ad• mirable de la liberte pour tous et, qu'eu le fai• sant, ils ont prophetise non-seulement l'avenir
, de leur pays, mais l'avenir du monde entier.
• Ils ont annonce q u'un jour viendra ou, le poids
• qui pese sur les epaules de tout homme venant
• en ce monde sera allege, et c'est parce qu'ils
• ont mis ce principe dans leur constitution que
• cette constitution a dure. Pour moi, je ne sais
, pas ce qu'elle deviendra dans l'avenir; mais,
, avant de me faire renoncer a ses principes, on
c

, m'assassinera sur la place. >

Ces paroles ne faisaient pas seulement allusion
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un pressentiment qui, depuis qu'il avait ete nomme
President, agitait l'ame de Lincoln; il faisait allusion a un complot qui, pendant son voyage, avait
He ourdi contre sa vie, complot tellement menac;ant, qu'il lui fallut prendre un chemin detourne
et aller par Baltimore a Washington, ou il arriva
sans etre attendu, pour eviter les miserables qui
l'attendaient sur la route.
Messieurs, il etait installe le 4 mars 1861 a Washington; il avait ete nomme regulierement le 6 novembre 1860, etle 10 novembre,a Charleston, laseparation de la Caroline du Sud avait ete proclamee.
Il prononc;a son premier message d'inauguration
au mois d'avri'l 1861, et quelques jours apres, le
fort Sumter etait bombarde et la guerre civile
eclatait; en sorte que cet honnete President, en
quittant son habit d'avocat, se trouvait tout d'un
coup en face d'une guerre civile qui dura quatre
annees, prit des proportions gigantesques et couta
aux Etats-Unis plus de dix milliards avec un million d'hommes !
Yous me permettrez, Messieurs, de ne pas vous
raconter cette guerre; je ne le puis pas et je ne le
veux pas ; je ne le puis pas, parce qu'evidemment
il faudrait entrer dans des details que !'imagination ne peut se representer, qu'il faudrait avoir une
carte du pays, citer des noms que je ne pourrais
prononcer ni vous faire retenir, et puis, j'ai une
autre raison!
Je ne suis pas plus insensible qu'un autre a la
gloire militaire, surtout quand clle est celle demon
pays. Quandj'entends raconter nos grandes guerres
avec la merveilleuse facilite de ce grand esprit,
notre historian national, dont j'aime a faire reten-
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t'ir ici le nom illustre, quand je lis les pages de
M. Thiers, je me sens pris, moi aussi, de l'ardeur
de la gloire des combats; il me semble qu'il n'y a
pas de plus beau spectacle au monde que celui de
tous ces jeunes gens armes a la fois, enthousiastes
et disciplines, qui vont jouer leur vie pour l'hon.neur d.u drapeau de la patrie. Mais, Messieurs,
avez-vous quelquefois parcouru un champ de bataille, ayant a la main un de ces livres consacres
aux recits des grandes guerres? Yous ouvrez le
livre, vous tournez la page, vous croyez que votre
imagination va reproduire sur le terrain ces luttes
ardentes, enflammees, vous croyez que vous all.Jez
,contempler le choc des vivants. Ah! que vous etes
bien vite detrompes ! le livre vous tombe des
mains; ce que vous rencontrez, ce sont quelques
ossements blanchis, des cendres et des debris, et
alors, Messieurs, de tous les brins d'he:rbe qui
poussent sur cette tombe immense qui s'appelle un
champ de victoire, il semble qu'il sorte des voix !
Ce sont Jes voix de ceux qui sont morts, et Jes voix
de ceux qui sont morts nous disent : Yous qui
vivez, vous qui jouissez de la lumiere qui nous a
ete ravie, apprenez ce que cot'l.te la discorde, et sachez ie prix de la paix ! Ces voix, si vous savez
Jeur preter l'oreille de votre coour, elles vous tiennent encore un autre langage. A.pres la victoire, et
~urtout en Amenque, surtout apres une guerre
-civHe, les cendres des vainq ueurs et des vaincus
i:\ont melees, on ne peut plus les distinguer, il ya
.done eu des morts des deux cotes, et, par conse,quent, il y a eu des deux cotes de l'honneur, de la
valeur, de la sincerite, du patriotisme, de la bonne

42

ABRAHAM LINCOLN

foi, du sang repandu. Ne distinguez plus dans la
vie ceux qui ne peuvent plus etre distingues dans
la mort, et, sur les champs de bataille, en meme
temps que vous apprenez a parler de la paix, apprenez a parler de la concorde et de la reconciliation!
Passons done sous silence le recit de cette guerre,
et demandons-nous simplement et brievement ce
que faisait, pendant la periode des batailles, l'honnete Lincoln a Washington, dans cette Maison
blanche qui est le palais du souverain, maison bien
simple ou tout le monde est admis.
Lincoln avait a y mener a la fois une vie politique et une vie publique; il avait a conduire son
pays dans les hasards d'une guerre qui devenait
formidable, et il avait aussi a representer le
peuple dans les devoirs quotidiens de la fonction
de president.
Vous savez qu'il est d'usage aux Etats-Unis que
tous ceux qui veulent entrer chez le President y
entrent sans audience deux jours par semaine. Il
y a une expression pour cela, on est admis, passezmoi l'expression, mais elle est populaire aux
Etats-Unis, a pamper la main du President, et
tous ceux qui veulent viennentpomper.
Lincoln, des le commencement de sa presidence,
se soumit avec plus de cordialite qu'aucun de ses
-predecesseurs a cet usage singulier. Un jour, il
avait a sa table un major de l'armee qui lui dit :
« Vous etes bien bon de recevoir tout ce rnonde; a
l'armee, le general en chef fait recevoir ses visiteurs par ses aides de camp, et ce n'est que pour
les affaires importantes qu'il donne audience. > -
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Lincoln repondit : « Il est possible que les choses
se passent de la sorte dans vos camps, mais c'est
ainsi que dans la vie civile, au lieu d'otre le representant du peuple, on clevient un perso11nage officiel qui ne sait plus rien que d'officiel. Pour moi,
sans doute, les receptions me font perdre hien du
temps, mais cependant, en me mettant ainsi en
contact avec tom,, je respire le meme air que le
peuple qui m'entoure, il m'est plus facile de me
souvenir que j'en suis sorti et que dans deux ou
trois annees je dois y rentrer ; j'appelle cela man

bain d'opinion publique. >

Ceux qu'il recevait aiusi pouvaient se classer en
plusieurs categories.
11 y avait d'abord les inutiles ; ceux-la, je n'en
parle pas, il est probable que c'etait le plus grand
nombre. 11 y avait ensuite les pauvres et les souffrants, auxquels il donnait Jes plus longues audiences, surtout quand c'etaient des blesses militaires. Puis ii y avait les mecontents qui blamaient
ses actes et voulaient qne d'autres mesures fussent
prises. Avec ceux-la, il s'en tirait, grace a son
imperturbable bonne humeur, en leur racontant
des histoires, dont vous me permettrez de redire
quelques-unes, afin d'egayer ce que cette causerie
a d'un peu severe.
Un jour, on vient lui dire qu'il fallait destituer
le general Grant, qui est maintenant l'illustre etpopulaire President d0-s Eta ts- Unis. C'etait it la
suite de nombreuses defaites des armees du Nord,
car vous savez qu'elles ont commence par etre
souvent battues. Grant, avec Sherman, avait ete
l'un des premiers generaux du Nord victorieux ;
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on vint lui demander de le destituer. c Ponrquoi?
demanda-t-il. - C'est parce que, lui dit-on, il boit
trop de wiskey » ; a quoi Lincoln repondit simplement : « Ah ! il boit trop de wiskey; pouvez-vous
me dire ou il se le procure i parce que j'a,imerais
assez a en envoyer un baril aux autres generaux. »
Une autre fois, on lui dit : « Voila bien des de-:
faites, elle est bien dure cette guerre, on entend
encore le canon qui tonne de tel cote. - Tant
mieux ! s'ecria-t-il. - Quoi ! il y a deja tant de
sang verse et vous dites tant mieux ! en apprenant
que le canon se fait entendre I - Ohl dit-il, je me
rappelle qu 'il y avait dans mon voisinage a Springfield une brave femme qui avait beaucoup d'enfants, ils etaient tounours dans la rue et elle ne
savait ce qu'ils faisaient, et quand elle en entendait un qui criait, elle disait : « Ah! au moins, je
suis sure qu'il y en a un encore en vie. >
A cote des meo<mtents, il y avait les presses qui
lui disaient: • Allez done plus vite, emancipez tout
de suite les esclaves, provoquez les etrangers. >
A ceux-la, il repondait : • Vous voulez que j'emancipe les esclaves, maisje suis avant tout charge
de sauver l'Union; j'aime mieux sacrifier une jam be
et sauver le corps, et quant aux esclaves, j'y viendrai. Lorsque j'etais dans la foret, je savais bien
qu'il y avait des torrents, mais je ne me suis jamais demande comment je les traverserais avant
d'etre arrive au bord. » Une autre fois il disait :
« Quand Blondin passe sur la corde roide la cataracte du Niagara, vous ne dites pas : Blondin se
tient trop a gauche ou trop a droite, il a mal fait
l'essai de sa gravite, Blondin n'est pas bien habile,
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Blondin n'est pas joli garQon ; vous retenez votre
haleine, vous faites des vooux pour qu'il arrive de
l'autre c6te. Eh bien I je suis comme Blondin, je
traverse sur un fil une epouvantable cataracte; je
vous prie, retenez votre haleine et faites des vooux
pour que j'arrive de l'autre c6te. ,
Mais il yen avait d'autres, Messieurs, qui n'etaient ni les presses ni les mecontents; c'etaient
les laches ou les faibles, qui auraient voulu des
compromis. On vint lui demander unjour de traiter
avec les separatistes, et il repondit encore par une
petite histoire: c J'ai connu, dit-il, un charpentier,
dans ma jeunesse, qui se vantait de faire des ponts
sur tous les torrents. Un jour, pour se moquer d.e
lui, on lui dit : est-ce que vous feriez bien un pont
entre la terre et l'enfer 1 II repondit : Oui, je batirais tres-bien un poni; entre la terre et I'enfer, seu•
lement, je crois que de l'autre c6te il n'y a pas de
point d'appui; vous me demandez de faire un pont
entre Jes Etats-Unis et les confederes, seulement,
je crois que de I'autre c6te il n'y a pas de point
d'appui. ,
Comme on insistait en racontant que Charles pr
a.vait traite avec son parlement, il repondit ii celui
qui avait presente cet exemple historique : « Je
n'entends rien a l'histoire, demandez a mon secretaire d'Etat; cependant, je crois bien me rappeler
que Charles p·r ya perdu la tete. >
Gai, familier en face du pub1ic, cet homme vraiment extraordinaire se retrouvait soucieux et
grave en face des devoirs de sa haute fonction. Il
travaillaitlejour et la nuit. Son premier soin avait
Me de choisir pour ministre ses concurren~ eux-

'
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memes, et les hommes les plus consideres de !'Union, l'illustre Seward, le savant Chase, l'energique
Stanton. Sans etre ni guerrier ni financier, ni orateur, ni diplomate, il organisait l'armee et lui donnait des chefs comme Mac Clellan, Meade, Sheridan, Sherman, Grant; il obtenait du pays des
sacrifices immenses; il inspirait et imposait conftance au Congres; il tenait tete avec dignite au
mauYais vouloir des puissances etrangeres; enfin
il communiquait avec le pays et avec !'opinion
universelle par des Messages toujours pleins de
force, de franchise et souvent d'eloquence.
Ses biographes nous ont appris a quelle epoque
il etait devenu eloquent; il devait ce don surtout
a Shakespeare, pour lequel il avait, a la fin de sa
vie, une admiration passionnee. C'etait, avec sa
mere, la Bible, Washington et Blakstone, son cinquieme instituteur. Il savait par coour et il recitait souvent avec ame des scenes entieres de
Macbeth ou d'Hamlet. Nous savons aussi qu'il murmurait , en pleurant, des vers melancoliques ,
lorsque son coour etait dechire, comme il le fut au
debut de la guerre, par la mort du colonel Ellsworth, son ami, par la nouvelle de tant de desastres
successifs, mais sul'tout par la perte d'un de ses
trois fl.ls, William.
Frappe de ces malhenrs, cet homme sensible et
chretien les avait regardes en silence comme des
chatiments d'en haut, et il avait fait voou, si la
fortune revenait a ses armes, et si les necessites de
la guerre lui conferaien t un pouvoir dictatorial, de
prononcer l'emancipation des esclaves. C'est en
1862 que le moment lui parut enfin venu et qu'il

ABRAHAM LINCOLN

47

redigea lui-meme la proclamation d'emancipation.
C'est le 22 septembre qu·e11e fut publiee, et ce fut /
seulement le 1 'janvier 1863 qu'elle fut suivie d'une ·
proclamation definitive. Jene vous raconterai pas
en detail l'histoire de cette proclamation immortelle, qui place a jamais Lincoln au rang des plus
grands bienfaiteurs des hommes. J'aime seulement
a penser avec vous a la joie qui dut inonder ce
cceur abreuve de tant d'amertumes ! Quel souffle
d'air pur et frais sur ce front penche et baigne de
sueur l Dites-moi, y a-t-il dans les longues annees
de l'histoire, dans les jours sans nombre de la vie
des hommes sur la terre, quelque chose d'aussi
beau que cette minute, cette seconde sacree, ou ce
fils d'ouvrier, cet honnete homme, nourri de la vie
de Washington et de la Bible, ce cbretien, put
mettre son simple nom au bas d'une page qui
emancipait tout d'un coup quatre millions de
creatures humaines! Non, je ne crois pas qu'aucun triomphateur, aucun conquerant, aucun fondateur d'empi.re ait eu dans sa vie un acte et
un moment comparables a l'acte et au moment
qui porteront jusqu'a la posterite la plus reculee le
nom d'Abraham Lincoln, le liberateur des esclaves !
Voici, Messieurs, par quels termes veritablement
eloquents se termine cette page d'honneur du
XIX• siecle.
« J'ordonne et je declare que toutes les per,, sonnes tenues comme esclaves, dans les Etats,
,. sont et seront desormais lzbres, et que le gou> vernement, l'armee, la marine, feront recon> naitre et maintenir leur liberte,
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» Sur cet acte, regarde sincerement comme un

» acte de justice, autorise, en cas de necessite mi-

,, militaire, par la Constitution,j'invoque la faveur

» de Dieu et !'opinion du monde !

» Donne a Washington, le premier jour de jan.vier, la 1863° annee du Seigneur et la 87• annee
,, de l'independance.

»

> ABRAHAM LINCOLN,
t

WILLIAM SEWARD. ,,

Ni la faveur de Dieu ni l'opinion du monde ne lui
manquerent, (Car l'annee 1864 fut u-ne annee de
triomphe, et l'annee il865 vita la fin la reelection
sans conteste du president Lincoln, la prise de
Richmond par Grant, la capitulation si honorable
du general Lee, et celle non moins honorable et
non moins courtoise du general Johnson devant
Sherman.
C'est le 4 mars 1865 que Lincoln fut reinstaUe
President des Etats- Unis. C'est le 5 avril que
1 Uchmond fut pris. II s'y rend it le 7, et il y fit une
entree admirable, aux acclamations de son armee
ivictorieuse et des pauvres n0iirs affranchis, qui
baisaient la trace 1de ses pas. C'est le 11 avril qu'il
-devait mourir martyr sous les coups d'un assassin!
Il ne me reste plus pour achever cette vie memorable et deposer dans votre souvenir quelque
chose de l'enthousiasme qui m'anime en presence
de cette grande memoire, il ne me reste plus, pour
vous la faire nettement apprecier et mesurer
a sa veritable grandeur, qu'a YOUS faire entendl"e ,les paroles que cet homme, qui n'etait
pas un lettre, qui n'etait pas un maitre dans
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l'art d'ecrire, ni un grand genie, adressait a son
pays dans son dernier message d'inauguration du
rnois de mars 1865 :
• Concitoyens,
> Au moment de preter pour la seconde fois le
serment pour Ia presidence, j'ai moins a vous
dire que fa premiere fois. Alors un expose defaille de la conduite a tenir etait necessaire.
Maintenant, apres quatrP. annees pendant les» quelles !'opinion publique a ete consultee a
, icbaque point, a chaque phase du grand conflit
, qui absorbe encore !'attention et occupe l'imer' gie de la nation, peu de choses nouvelles peuvent
> vous etre dites.
> Les progres de nos armes, dont tout depend
principalement, sont aussi bien connus de la
, nation que de moi-meme, et, j'en ai la con' fiance, ils sont de natu're a nous satisfaire et a
nous encouraget. Avec une pleine esperance
, dans l'avenir, je ne puis cependant aventurer
• aucune prediction.
» A la meme date, il y a quatre ans, tous les
> esprits inquiets s'attendaient a une guerre
> civile imminente. Tous la redoutaient ; tous
> cherchaient a l'eviter. Pendant que je vous
> adressais, a ,cette place, mon -discours d'inaugu> ration, devoues ensemble a sauver l'Union sans
• guerre, des agents pa:roouraient la ville, cher» chant a detruire l'Union par Ia guerre, a la dis- '
soudre et a 1a diviser. Les deux partis maudis'> saient la guerre ; mais l'un aimait mieux faire

,
•
,,
•
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la guerre que de laisser vivre la nation, l'autre
que la laisser perir, et la guerre eclata.
» Un huitieme de la population se composait
• d'esclaves de couleur cantonnes au sud de l'Union.
» Ces esclaves etaient un interet particulier et
• puissant. Tout le monde savait, qu'ils etaient,
• en realite, la cause de la guerre. Fortifier,
, etendre, perpetuer cette institution etait l'objet
, qui poussait les insurges a rompre l'Union par
• les armes, tandis que le gouvernement reclamait
, seulement le droit de la limiter sur le territoire
, national.
> Aucun des partis ne supposait que la guerre
, dut atteindre de telles proportions ou une si
, longue duree. Aucun ne supposait que la cause
, du conflit cesserait avec ce conflit ou meme
1 avant. Chacuu s'attendait a un triomphe plus
• aise, a un resultat moins fondamental, moins
, surprenant. >
» Des deux cotes, nous lisons la meme Bible,
, nous prions le meme Dieu, et chacun l'invoque
, contre son adversaire. fl peut sembler etrange
• que des hommes osent invoquer le Dieu juste, en
« mangeant du pain d la sueur du front d' autres
» hommes; mais ne les jugeons pas, pour ne pas
• etre juges. Les prieres des deux partis ne pou» vaient pas etre exaucees a la fois. Aucune ne l'a
» ete pleinement. Le Tout-Puissant a ses voies.
» Malheur au monde a cause des scandale3, il faut
• qu'il y ait des scandales, mais malheur a ceux
, par qui vient le scandale !
» Si nous pouvons supposer que l'esclavage
am ericain e~t un de ces scandales permis par
>
>
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, Dieu, mais qu'il lui plait enfin de detruire, et
s'il a dechaine au Nord et au Sud a la fois cette
> terrible guerre comme le chatiment dt'i a ceux
> par qui a ete fait le scanda.le, pouvons-nous voir
, dans ceci aucune derogation aces attributs que
> tous ceux qui croient a un Dieu vivant lui recon> naissent? Nous esperons profondement, nous
> devons demander avec ferveur, que cette terrible
, malediction de la guerre cesse enfin.
, Maintenant, si la volonte de Dieu est que la
I

> guerre continue jusqu'd ce que toute la richesse
> acquise pendant deux cent cinquante ans par

• le travail des esclaves soit epuise, et jusqii'd ce
» que chaque goutte de sang tiree par le fouet soit
> payee par une autre goutte de sang tirc'epar le
> sabre, il faut encore redire ce qui a ete dit il y

> a trois mille ans: • Les jugements du Seigneur
, sont justes et entierement droits. ,
> Sans mechancete pour personne, avec fermete
, dans le droit, autant que Dieu nous permet de
» saisir le droit, travaillons a finir la tache dans
, laquelle nous sommes engages, a panser les
> plaies de la patrie, a recompenser ceux qui se
, battent pour elle, leurs veu ves, leur orphelins,
> a faire tout ce qui peut amener et consolider une
> juste et longue paix entre nous et avec tous les
, peuples.>
Celui qui, revetu de la plus haute puissance du
monde, commandant a plus de huit cent mille
soldats, premier magistrat d'une nation de trente
millions d'hommes, a la veille de la reconciliation
ou au moins de la pacification de son pays, ecrivait
ces belles paroles, si solennelles, si touchantes que
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je ne crois pas qu'il en soit ,iamais tombe de plus
belles des levres d'aucun souverain de ce monde,
cet homme se rendit le 15 avril 1865 a une representation dramatique, malgre lui, mais parce
qu'on y avait annonce sa presence et qu'il ne voulait pas se soustraire a cet hommage, que, dans sa
modestie, il regardait comme rendu a la libede
recouvree des esclaves et a l'union recouvree de sa
patrie et non a sa personne. C'est alors qu'uI). miserable, dont le crime, je veux le dire etje le crois,
etait isole, un miserable, un fou, d'une main
assuree, lui tira dans la tete un coup de pistolet
qui l'etendit roide mort entre sa femme et ses enfants.
Messieurs, ne croyez pas, je vous prie, un seul
instant, que je plaigne ici cette mort. Non : cette
mort soudaine a ajoute a la gloire de Lincoln une
majeste veritablement incomparable. Non! cette
mort est une leqon de plus, elle apprend que le
sang verse rejaillit avant tout sur les mains qui
le versent, et passe du flanc de la victime au front
du meurtrier. Detestons, maudissons ensemble, les
crimes politiques, l'echafaud aussi bien que le
poignard ! Si celui qui verse le sang n'est qu'un
fanatique isole, il tombe dans ce charnier, ou
l'oubli public ensevelit avec reprobation les grands
criminels; mais s'il repr-esente une cause, ce sang
de la victime rejaillit sur la cause, et au moment
meme ou le fanatique a pu se dire que sa cause
etait triomphante, elle est vaincue, parce qu'elle
est deshonoree !
La mort de Lincoln ajoute done a. sa memoire
plus de grandeur, et aux levons qui sortent, comme
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autant de rayons eclatants, de cette belle vie, elle
ajoute une leQOll superieure.
Et maintenant, que vous dire de la ceremonie de
ses funerailles Vous pensez bien ce que dut etre
l'emotion, la consternation de la nation tout
entiere. Au sud comme au nord, quand on apprit
cette fin violente de la capitulatiou de Richmond,
lorsque l'ceuvre n'etait pas encore completee, que
la reconciliation etait insuffisante, ce fut un deuil
universe!. Le travail, et en quelque sorte la vie
nationale, s'interrompirent pendant quelquesjour:;,
lorsque les restes du pauvre Lincoln, d'abord presentes a une foule immense et eperdue, furent
portes de ville en ville. Il avait suivi dans le triomphe de son pouvoir naissant, cinq ans auparavant,
la route de Springfield a Washington; ce fut un
autre triomphe funebre, lorsque ses restes partirent de Washington, s'arretant dans toutes les
capitales des Etats, et lorsqu'a la fin ils arriverent
dans cette petite ville de Springfield, dans cette
patrie de sa jeunesse et de son obscurite, ou on
l'avait vu venir tout enfant, pauvre, en haillons,
ou il avait travaille, ou il avait grandi, qu'il avait
quittee pour devenir President de la Republique et
ou il revenait Martyr, mais apres avoir assure la
victoire de cette grande cause de la patrie et de la
liberte pour laquelle il etait pret alors a donner et
il avait en effet donne sa vie.
Fermons maintenant l'histoire pathetique de
cette belle existence.
Est-ce que jen'avais pas raison, Messieurs, de vous
dire en commen~ant que j'allais vous interes':ler a
un sujet etranger ou plutot superieur a toutes les
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passions politiques? Est-ce que dans tous les pays,
:\ toutes les epoques, a quelque parti, a quelque '
race que l'on appartienne, on ne se sent pas emu
d'admiration devant le spectacle de la resurrection
d'un grand peuple, du triomphe d'une juste cause,
des actes irreprochables d'un honnete homme au
pouvoir?
Deux fois en un siecle les Etats-Unis ont mon•tre au monde un peuple de mar·chanrls et de paysans
qui engendre une armee sans que cette armee engendre un despote, et sans que l'esprit militaird
tue l'esprit de liberte. Un signe evident de Provi-•
dence s'est montre, clarte bien rare ici-bas !"dans
cette guerre commencee sans aucun projet d'af-franchissement des esclaves et qui se termine par
ce grand acte de justice et d'humanite, dont nul
n'a depuis quatre ans a regretter les consequences,
qui donnent chaque jour un dementi aux sinistres
predictions.
Entin nous avons vu, nous avons suivi, nous
avons entendu le plus honnete des hommes se tirant a sa gloire, sans fouler aux pieds ni un droit
ni une vertu, de circonstances effroyables. L'espece
humaine a produit un heros !
Je n'exagere rien, Messieurs. On nous parle des
grands travaux d'Hercule, on nous raconte les legendes de ces chevaliers qui ont donne leur vie pour
la verite. Est-ce qu'il y a quelque chose de plus
beau dans ces vieux souvenirs que la vie du bucheron de Springfield?
Il me semble le voir d'abord au pied d'une montagne, pui'.s s'elevant peu a peu, jusqu'au sommet,
en traversant toutes les difficultes, toutes les
1

